
TYRANNICIDE 
O V M O R T D V T Y R A N . 

Contenant fa dernière déclaration Se délibéra* 
tiontyranniqueenuersles Catholiques delà 

France, & Spécialement fur ceux de la ville 
& fauxbourgs de Paris, fi Dieu luy eut 

permis exécuter fès deflèins ^ 
miferables. 

S E C O N D S Ë D I T I O XS^SJ^ 

Lapremière n'a ejlidimlgtiee qu'aux ttmif le tautheur 

Ilsfe vendent 
A P A R I S , 

Chez A N T H O I N B DV B K V I I L , demeurant enI* 
rue néufue noftre Dame vis à vis fàinéteGencuiefiic 

des Ardens,à l'enfeigne du Faucheur. 

A V E C P E R M I S S I O N . 



Extrait!; de lapermifôon. 

/"^Eprcfentdifcours intitulé Le Tyranm-
^-'cide ou m ort du tyran à eftc veu & leu par 
Meilleurs du Confeil de la faindte Vnion 
des CatholiqueSjlefquels ont permis àAn-
thoine du Bmeil de le faire imprimer &: 
mettre en vête, &C eft fait deffence à tous 
Libraires & Imprimeurs de l'imprimer ou 
faire Imprimer fur peine de côfifcation & 
damende arbitraire,comme plus ample­
ment eft côtenuà l'original pareuxfoubs 

gne.i 



A D A V T H O R E M , 

tyrannicidij. o . D , t. L 

Carmen Elegiacum. \ * fijjti^ 

C arminé dumgdUo^gdUi, mirandd^ tyrdmrt,— 
Vieridum dextro numine,fatd canif s 

tAiror~e<roJdm\g;rdtd tune, modulamina vocif, 
Et populo,&jùpemJThefpiddumque chorol 

ferteederas {inqua) do£î<efacraprxmiajront'ny 

Et laùros^Vatt^numim fanêîa)precor. 
ferte ederdfjaurofque precor^nam totm ^4poUot 

Di£ldt ei numéros JAufaque totafauet: 
Jit mihi ,fdtfuerit,nemorofe in vallibus idxy 

Qua,pr*diues dquk^SeqUdna,fle£iit iter, 
Et venerem^ puerujverfufnulcere^volmtemy 

D i À N AEquefequijnoUia caflrd meœy 

SicyOculifXftptumjdominiCyvineiumquecttpilltS} 
Blaridt ittuat Myrtusjaufque in amore morh 

vétjibi, Uns ingens Jngentiafunera, Vati, 

'Jngenti,(vt par e^fit^cecimjje tuba. 
Et jiforte tuijqutjfititibijcurajoddlif, 

lacjnumemjvt mejnttiusjvrdt ~4mor\ 
Dulcior,ille tuttiftterit ntthi^eEldrejVtrÇuSj 

Peftorisy&flammdSjComprimetjllejmei. 
Sicyqu^tota^fuUtolim te ftepit}ocellif, 

FUmmed,purpureas}porrigdtilld,gendSj 
Et tibimixta RoJis,miranti lilia^fat Jitt 

ofculdjpergrdtdt accumulare mords. 
A ij 



L E T Y R A N N I C I D E O V 
M O R T D V T Y R A N . 

A L A R M E eftoit par tout, 
les bourgeois foudars 

Couroiét la picque au poing 
f ^ ^ j â àl'entourdesrampars, 

j& — — J * S'encourageants fvn l'autre 
à deffendre l'Eglife, 

Leurs femmes,leurs enfans,& toute la frâr 
chife, 

P o n t le règne à iouy, depuis que ces grâds 
Roys 

Iflus du fang d'He&or, gouuernet les Fra-
çois. 

Quand Dieu qui lit és cœurs des Angès^ 
8c des hommes, 

Régit nos a&iôs, en la terre ou nous fome% 
Preuoit que ce Henry du fang Valefien 
Brafloit de mettre bas le mur Parifien, 
Afin d'exécuter auecques moins de peine 
%<es horribles deiTeins dontfon ame eûoit 

pleine, 
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^,Rien n'eft à Dieu caché^mais ce que l'hô<-
ffle faid 

„ Sans le vouloir d'enhaut ne peut fortir 
effed. 

Trois iours efloient paflez qu'on auoiç 
pris Pontoife, 

Et le chafteau voifîn de la riuiere d'Oife, 
Qifon oit que l'ennemy le pont S. Cloud 

batoit, 
Et noftre garnifon qui braue refiltoit, 
Monftrant à l'heretie que toute fa furie 
N e luy dônoit frayeur,n'aucune fâcherie. 

Vn iour dura l'aflaut auec vn grâd effort,. 
En fin les alliegez pour n'auoir du renfort, 
Pluftoft las que vaincus, la place déguerpi-

rent, 
Et quelque temps après les autres s'en £ai-

firent. 
Henry lors du combat 3eftoit en vn cha-

fteau, 
Mille effranges deffeins embrouilloiét foa 

cerueau, 
N e refpiroit que fang,que meurtre, & tou* 

te iniure 
Aucunefois pefoit qu'elle peine plus dure 
Pourrait de nos bourgeois lavie terminer, 
Mais d'vn grad defelpoir il fc fétoit gefher 

A iij 
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Quand CHARLES D E LORRAINE cntroît en 

fa mémoire, 
Sachant combien ce Prince a remporté de ' 

gloire 
Sur les haineux de Dieu, & combien d'e-

ftendars, 
(Qui marchent tous fous luy ) enrollent de 

foudars. 
Ainfireftoitpenfîf: quand nouuellc on 

luy porte 
Qu'on auoit pris du Pont & l'vne & l'autre 

porte, 
Soudain de grand plaifir le cœur luy trcf-

ùiillk, 
Etd'aifela parolle en fa bouche faillit, 
Puis à foy reuenu,les affiftans regarde, 
Entamât tels propos d'vne façô bragarde. 

Voylabien commencé:Or fus mes bons 
amis, 

Faides fortir effed ce que m'auez promis 
Alors qu'en pleins eftats,ie fis mourir ces 

Princes 
Qui troubloiét le repos de toutes mes pro-

uinces, 
E t foubs vn voile feint d'vnc religion, 
Prouocquoicnt mes fubi^ds à la rébel­

lion, 



Qui rcgne.cc iourd'huy en mes plus belles 
villes 

„ y n Royaume eft gafté par des guerres 
Ciuilles. 
I'enpris voftre confeil, (combien qu'en 
mon efpric 

I'eufle vn pareil aduis depuis long temps 
eferit.) 

Vous me difîez fouuent(fîauez fouuenan-
ce)' ^ 

Que rie n'apaiferoit les troubles de la Frâcc 
Que de fe prendre aux Chefs, & que les 

Chefs occis 
L e trouble de l'eftat feroit bien toft raffis. 
Que le peuple craintif ayant au col la corde 
Afouleimploreroit noftre mifericorde, 
E t ceux que l'ô verroit au mal pl 9 obftinez 
Parle glaiuetranchant feroiétexterminez 
Voylales Chefs occis ,& ne voyôs encore 
Qu'aucun de ces mutins noftre clémence 

implore, 
Pluftoft comme Lyons ( qui tant plus font 

prenez 
Plus de ragc& fureur on les voit heriflez) 
Ils fôt en leurs tr|chés,&de faç5 brauafche 
Les vns la picque au poing, les autres vne 

hafche, 
Montrent 
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Moftrét Ci peu d'efrroy, qu e bataillô râgés* 
Chacun les iugeroit des hommes enragés. 

Cela ne foit pas d iâ pour imprimer la 
crainte 

Es cœurs des bons foudars qui ne l'auroiet 
empreinte. 

Vous eftes cent contre vn,fi. efles aguerris, 
Et outre auez affaire à des gens de Paris, 
Qui ores qu'à les veokfbient fiers en con­

tenance 
Vous verrez prëdre fuite au premier coup 

de lance. 
Courage donc amys,chacû en ftm quatier 

Ait les armes en main, la picque Iepiquier, 
L e Cheualier fa laee,& l'archer far quebufe 
AfHndefcarmoucher d'vne fubtile rufe 
Ceux qui les plus h allez fortirot pour nous 

veoir 

le vous guerdonneray(fifaiéresle deuoir) 
Premier de tous les biens de mes fubie&s 

rebelles, 

Aufïi vo" iouyrés des femes les plus belles, 
Vous aurez les maifôs, les terres, les efcus, 
Et le pillage entier de ceux qu'aurez vein-

cus. 

\ De moy ie ne yeux rien, fîno prendre ven­
geance 

Des 



•9 
Des hopm^s retirez de mort obeiffànce,1 

Aux autres plus féaux ie ne demande rien,' 
l e les ay par efcrit, & m'é fouuiédray bien. 

Sur toupie vous deffenS m e faire remo-
trance 

Qujl ne faut pas punir fes fubiefts par ou­
trance, 

• Tay le cotraire aduis dés long teps eftimé, 
„ V n Prince doit toufiours eftre plus craint 

qu'aymé, 
„ C a r on prcnt à mefpris vn Prince debo-

naire, 
j ,Et d'vn qui fe fait craindre on fait tout le 

contraire. 
Voyla tout mon deffein : & n e m'allez 

prefcher 
QuVn Dieu quiregnç enhault,peut mes 

fuiets cacher 
De l'Ôbre de fès mais,fi bien que ma fjirie 
N e leUr pourrait porter aucune fafcherie, 
I'é croy ce que l'on veut, mais vous verrez 

au faiâ; 
Que le vouloir des ROIS doit fortir fo effect 

Les Roysne craignent point des grands 
Dieux le tonnerre, 

3 , C o m e ils font dieux auCieI,nous fpmes 
dieux en terre. 

B 



Àinfî parlant Henry la nuid vint fopro-
* cher, » 
Chacû deffous fa tante alors falla coucher. 
Si toft qu'au lendemain l'Aurore fafranee 
Eufl: la clerté dulour au Pôle ramenée, 
L e cap fe preparoit à nous donner lafTaut, 
L e Suiffe tout premier ( à qui le coeur "ne 

faut) 
Efloit preft d'enf çnccr la forte barîcade. 
Les pionniers marcheoientpour fairel'ex-

planade 
E t remuants la terre à befches & hoy aux 
Dreffer en nos tranchés vn pafTage aux 

cheuaux 
f De noftre part eftôït ce vaillât Capitaine 
C e Mars plein de lauriers , c e C H A R L E S 

DE L O R R A I N E 

Qui donnoit ordre à tout > animant les 
Soudars, 

Lâiffant les moins hardis derrière les rem-
pars, 

Les autres plus guerriers pouffant à l'efcar-
mouche, 

Faifbitauffî dreffer des groscanôsla bou­
che 

Encontre les coureurs,qui fans ccfTer vc-
noient 
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Defcouurir nos tranchés, & puis C'en re­
tournoient 

a , Tel cftoitjioftre eftat. Or Dieu qui tout 
difpofe, 

„ E t renuerfe fouuent ce que l'homme pro-
. pofe, 
N'ayant mis en oubly tant de proçeffions 
Le ieufne,la priere,& les deuotions 
De ces petits enfans,qui lors de la froidure 
JEaifoient de nos péchez la pénitence dure, 
Pourtât defPle dos( quiaU refte eftoit nu) 
La haire^& le Cilice aux penitens cogneu, 
Ce Dieu ( difie ) voulut àififter à la France, 
Auffi la deliuret de toute la fouffrance, 
E t des autres tourméts, dôt Héry Tagitoit 
Depuis qu'en Vray T y r a n le règne il gou-

uernoit. 
Ainfi qu'il fit iadis au peuple Ifraelite 

Alors qu'il le vangea duPrince Moabite, 
Il fufeite vn Sauueur, vn homme reueflu 
Tant en corps, qu'en efprit des >habit£ de 

vertu: 
Oefloit vn Iacobin, (quibien que ieune 
d'âge) (ge. 

Auoit vn mafle cœur,Sr vn viellard coura-
Luy cognohTant l'hafard que les François 

couroient, 
B i| 
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D'autat que nos autels en ruine ûen. alloue 
Que la religion eftoit quafi perdue, 
Qt£ô n'auroit ia la paix qu o auoit attédue, 
De ces eftats de Blois, où ce grâd Cardinal 
Qui ne pouuoit trouueT au mode Ton égal, 
Ou ce Prince Lorrain ce vaillant D v < T D E 

G V I S E 

Auoienteftétuez;fansque la foy pnoïKifc 
N y tout le droicl: des gens iadis tat teneré, 
Mefmes qui fut d'Hëry fi foindeinet iraé, 
Euffent peu deflouçner la mefchante etv 

treprife 
Qui contre les Guifars en fou araç estait 

prife. ' w 
Ce frère auffi voyant les hafars,& péris, 

Ou nous allions fomber s'il ençroit dans 
Paris, 

Qiron verroit abolir l'vfâge de la MefTe,T 

Que défia l'heretic en auoitla promefle, 
Plus auoit arrefté s'il eftoit triomphant: 
D'efpandreiufqu'au fangduplus petit en­

fant, 
I lfongeà faire vn coup tout plein de har-

diefïe, 
E t deliurer ainfi la Ftance de deftrefïè. 

PourceleDieu d'enhautil appelle à fe-
cours, 
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Se met en oraifë, & ieufhè quelques fours, 
Veftit fon noir habit deflus fa robe blâche, 
Puis ilprertt vn coufteaû qu'il cache dans 

fa manche, 
Airifi partit le frere,& Dieu qui l'affiftôit 
Le meine {ans danget où le tyran eftoit, 
Desle premier abord,ii treuùe cette excufe 
(Pour prendre vn vieil Renard il faut vfec 

de rufej 
•Qu'il éftoit 11 venu affin que plus difcret, 
Il petrft porter au R o y quelque lettre en 

fecret. 
(Aùatque départir feignant le Politique 
Hfeftoit fai&congnoiftre aux amis d'he-

refique, 
Ecfdùsvnbeau femblat de JPencêdre auec 

eulx 
Il iuoit iceu tirer vne Miffîue ou deux) 

La troupe des toignôs à l'inftatle regarde, 
Des mots de Courtifan tantoft l'vn le 

brocarde ' 1 ' 
Ores de noftre eftat on luy tiét ces propos 
•Que les Parifiens n'eftoiet guère en repos 
Puifque bien empêchés à garder les tran­

chées 
Hz laifloient par la nuit leurs maifbns de-

couchées, 
B ii] 
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Mais que le R o y qui porte à ce peuple a-
mitié, 

E t prend de fon trauail auffi grande pitié, 
Les viendroit foulager, fi %ojk que la nui& 

brune 
Feroit trotter la hault le coche de la Lune. 
Plufieurs aurres deuis au frère ils ont tenu; 
E n fin de par Henry quelqu'vn eft luruenrç 
Qui le conduift en hault,ou à fon arriuee 
Il voit des aflaflïns la chambre enuirÔnçe* 

Alors I A s c $.ji M E N T (car tel eftoit 
le nom 

Dccîlquimit.â feicefteœuure deyenom) 
Deux fois agenouillé luy fit la reuerpnee 
Ses lettres prefenta: Elles portoientereâce, 
Adonc Henry voulut fçauoirle contenu^ 
Sire(refpondClemet) Il faut qu'il fojt tenu 
Secret à toutîe m o n d e , & peurce ie vous 

prie 
De faire retirer la grande compagnie 
Qui eft icy prefente, afin que fans danger -
Je die tout ce dont on m'a voulu charger. 

Henry fait ligne ,aux liens & chacun fe -
retire 

Le frère refta leul qui luy comméce à dire. 
Sire fur le départ que i'ay fai& de Paris, 

I'ay de vospl'feaux quelques mifliuespris, 



Les vncs auez veu, les autres i ay cachées, 
Afin que les bourgeois qui gardent les tra­

chées 
N e les vinfTent trouuer(fi par occafîon 
Ils fouilloient ces habits de ma religion) 
Mais ores que ie fuis en entière affeurance, 
le les- vous veux bailler,& dire la créance 
Dont ceux-la m'ont chargé, fi premier il 

vous plaift 
De lire ceft efcvk où tout le fecret eft. 

Henry prent le papier & le commence à 
lire, 

Le Moyne refolu,de fà grand'manche tire 
Ce couteau qu'au partir auecque luy por- . 

toit. 
E t tout ainfi qu'Henry à lire s'amufbit 
L'en frappa fi grand coop^ que le couteau 

* qui entre, 
Luy fit vne ouuerture au droicr du petit 

ventre r 
De grand' douleur atteint adonc il s'eferia, 
Sa garde y accourut,qui toute s'effraya, 
Voyant que ce couteau que tirer il effaye 
Faifbit d'vn fang meurtry rebouillonner 

laplaye. 
Alors de mille coups le Moyne eft de-

tranché, 
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E P I T A P H E D E H E N & Y I I L 
I A D I S R O Y DE F R A N C E E T 

de Po|ogne. 
i 

D% E^oytref-vdleunux ilatirétuiffàrpce^ 
y ne domlt cour orme. 4. caurotméfin cbef^ 

Oresfis aBionsluy caufmttel mtfchef, 
Qt?ilj>(rd 1 honneur des fi ens,fit vie, &fif>wjfance. 

Henry dedan&£QoU& fu td^ce jnç t foç-k 
ckéc 

Mais lors que de "fyeiper la grand' Çoche 
attelée 

Euft amené ktnuid à la robbe eftoiilee, 
D e greffe Heure atteint e£ Ton, li^t deceda, 
Son oll de gens arme? fa mort ne retarda, 
, } P p u r monftrer que Jesgens, ny la ville-

murée 
„ N e fâuuentlê îriefchaat j ont la peine eft 

iuree. 


